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			À tous ceux qui luttent, solitaires, 

			Quel que soit votre combat, vous n’êtes pas seuls. 

			Ne lâchez rien.




 

			 

			 

			 

			PROLOGUE 

			Six mois plus tôt 

			Nicola 

			 

			 

			– Vis ta vie sans rien regretter. 

			– Qu’est-ce que tu dis, Beauté ? 

			Lentement, j’ai levé les yeux de la tache de lumière que je fixais dans l’herbe depuis cinq bonnes minutes pour les poser sur la haute silhouette masculine qui s’avançait vers moi devant les projecteurs. J’ai cligné des yeux à plusieurs reprises avant de baisser à nouveau le regard. Son visage était dans l’ombre, mais je savais qui c’était. Son accent écossais m’avait renseignée. Après m’être éclairci la voix, j’ai terminé mon verre de vin. Les bruits lointains du mariage commençaient à s’estomper, j’étais surprise de voir que Bram McGregor était encore là. Lui était le garçon d’honneur, moi la demoiselle d’honneur, mais je n’aurais pas cru qu’il était du genre à s’incruster bien longtemps, même pour le mariage de son frère. Pendant toute la soirée, il avait dévisagé chaque fille qui était passée dans son champ de vision, moi y compris. Il avait eu l’air de tellement s’ennuyer pendant toute la cérémonie qu’on aurait cru qu’il se retenait de bâiller en permanence. 

			– Désolée, ai-je dit, je parlais toute seule. 

			– J’ai vu ça, a-t-il fait en s’asseyant à côté de moi sur le banc en pierre.  

			Il dégageait un parfum de cigare et de santal. 

			Nous étions assis au bord de la pelouse du club nautique Tiburon, où avait lieu le mariage. Je m’étais arrêtée par hasard sur ce banc, dans ce jardin. Au loin brillaient les lumières de la ville, de l’autre côté de la baie de San Francisco. J’avais eu envie de jouir de la nuit et d’être seule un moment avant de rentrer chez moi libérer ma baby-sitter. Ma meilleure amie, Stéphanie, se mariait avec un type formidable, Linden, le frère de Bram, ce qui bien sûr me rendait folle de joie, mais c’était quand même un mariage. Et moi, j’y étais seule, et ça me pesait un peu plus à chaque seconde. 

			– Alors comme ça, vis ta vie sans rien regretter, a-t-il répété en se penchant en avant sur ses genoux, les mains croisées.  

			Si j’avais été sobre, peut-être que ça m’aurait un peu embarrassée qu’il m’ait surprise en train de penser à hautevoix, mais là, ça m’était complètement égal. Ce que Bram pouvait bien en penser était le dernier de mes soucis. 

			– C’est ma devise, ai-je expliqué en haussant les épaules. 

			Il s’est mis à renifler, du coup je l’ai regardé bien en face. 

			– Quoi ? ai-je ajouté en rougissant, la plupart des gens ont une devise. 

			Il a esquissé un petit sourire. Il était bel homme, je dois l’avouer. Mais depuis que mon ex m’avait laissée tomber comme une vieille chaussette alors que j’étais enceinte et que je m’étais retrouvée seule à élever notre fille, j’avais une dent contre les play-boys. Or, Bram en était un, sans aucun doute possible. Ce qui signifiait que pour moi, c’était l’ennemi public numéro un et un paquet d’emmerdes à lui tout seul. 

			Je m’étais fixé comme nouveau but dans la vie de fuir les problèmes. Je n’allais pas commencer maintenant, juste à cause de son accent écossais, ses yeux gris, son sourire à fossettes et son corps d’athlète. Et à cause de certains autres attributs impressionnants, vous voyez de quoi je parle ? 

			– Pas moi, m’a-t-il informée en glissant son regard sur moi avec un sourire. Mais est-ce que ça compte, si d’autres gens ont des devises vous concernant ? 

			Je n’avais pas l’intention de lui demander ce qu’il entendait par là, pourtant ma bouche s’est ouverte toute seule et j’ai mordu à l’hameçon. 

			– Les gens ont des devises qui te concernent ? ai-je demandé. 

			Son petit sourire satisfait s’est élargi. 

			– Oui, les femmes. 

			– Je vois, ai-je répondu tout en me creusant la tête pour trouver une répartie qui lui clouerait le bec. 

			– Quand c’est fini, Bram… 

			– … n’en a plus rien à foutre, a-t-il terminé. 

			Il a levé les yeux vers le ciel sombre et penché la tête, l’air songeur. 

			– J’ai aussi entendu : « Une nuit dans mon lit, cuisses ouvertes pour la vie. » 

			Ma bouche s’est tordue de dégoût. 

			– Mais c’est épouvantable. 

			Il a haussé les épaules. 

			– Ne prends pas l’air dégoûté avant de l’avoir essayé, ma belle. 

			Il a marqué une pause. 

			– Je suppose que c’est aussi une devise qui te correspond bien, elle aussi. 

			Il a fixé mon verre vide, puis moi, et il a pris un air étonné, comme s’il me voyait pour la première fois de la soirée. L’espace d’un instant, j’ai été ravie que Stéphanie m’ait choisi la plus belle robe de demoiselle d’honneur chez Anthropologie1. 

			Jusqu’à ce que je me rappelle que je me fichais pas mal de ce qu’il pouvait penser de moi. 

			– Quoi ? ai-je demandé, en frissonnant légèrement sous l’insistance de son regard. 

			– Pourquoi tu traînes dehors, toute seule et sobre ? 

			J’ai fait tourner le pied de mon verre entre mes doigts. 

			– Je ne suis pas sobre. 

			– Je suppose que tu n’es pas seule non plus. Puis-je aller te chercher un autre verre ? 

			– C’est toi qui régales ?  

			Je ne savais pas pourquoi, mais ça m’avait surpris. 

			Il m’a regardée fixement un moment, ses sourcils bruns froncés. Puis il s’est détendu, il s’est mis à sourire avec désinvolture. Il m’a fait penser à un chat qui s’étire après un bon somme. 

			– Je ne laisse jamais une jolie femme payer un verre. 

			Bien qu’une part de moi (une petite part) fût ravie qu’il m’ait traitée de jolie femme, particulièrement quand ma vie sentimentale battait de l’aile et que la seule personne qui m’ait dit que j’étais jolie ces derniers temps, c‘était Ava, (ok, Steph aussi, juste avant la cérémonie, après que j’avais été métamorphosée comme par magie grâce au coiffeur et au maquilleur), je n’allais sûrement pas me laisser séduire par son baratin. 

			Je lui ai lancé un regard : 

			– Tu crois vraiment que tu vas m’emballer avec ce genre de pick-up line2 ? 

			– Pick-up line ? Un type ne peut pas offrir à boire à une fille ? Tu sais, on m’a dit que tu n’étais pas marrante. Je ne voulais pas y croire, pas avec ce corps. 

			J’étais sciée. En rougissant, j’ai fini par réussir à trouver mes mots. 

			– Qui t’a dit que je n’étais pas marrante ? 

			Son sourire s’est adouci, pourtant j’avais toujours l’impression qu’il prenait son pied à jouer au chat et à la souris avec moi. 

			– Ça n’a pas d’importance. Je t’avais laissé le bénéfice du doute, mais finalement, ils devaient avoir raison.  

			– Est-ce que c’est Linden ? j’ai demandé.  

			J’étais dégoûtée. J’aimais beaucoup Linden, et même si son opinion à mon propos n’avait pas vraiment d’importance, je n’aimais pas qu’on puisse penser un truc négatif de moi, surtout un truc que je craignais moi-même. J’étais même assez marrante avant, je vous jure, mais quand la vie devient trop dure, on oublie de l’être, tout comme les manucures, les aventures d’un soir et les dîners dans les bons restaurants. 

			Bram n’a rien répondu, du coup j’ai compris que c’était bien son frère. 

			– J’ai du mal à me rendre compte, tu ne serais pas en train de rougir ? a-t-il demandé en m’observant de plus près.  

			Son parfum lourd de cigare s’est à nouveau répandu autour de moi. 

			– Je suis marrante, ai-je affirmé en reculant légèrement.  

			Même si ça ne servait à rien, il fallait bien que je me défende. 

			– Et c’est pour ça que tu es assise dehors, toute seule, avec un verre vide à la main ? 

			– Le fait que je ne sois pas complètement défoncée et que je ne me jette pas comme une folle à ton cou ne fait pas de moi une ringarde. 

			Oh mon Dieu, une ringarde ? Voilà que je me mettais à parler comme dans les années cinquante. 

			– Non, a-t-il dit lentement en se penchant plus encore vers moi. Mais ça pourrait quand même être sympa, non ? 

			Je sentais son souffle chaud contre ma joue, j’ai résisté à l’envie de tourner la tête pour le regarder. Il y avait quelque chose dans son regard qui ressemblait vaguement à des rayons X, comme s’il pouvait lire à l’intérieur de moi. Je savais déjà qu’il était probablement en train d’imaginer de quoi j’avais l’air à poil, sous cette robe. Je n’avais aucune envie qu’il aille y voir de plus près et qu’il s’aperçoive quelle rabat-joie totalement larguée j’étais vraiment. 

			– J’aime bien quand tu as l’air gênée, a-t-il dit d’une voix plus basse, avec son accent qui faisait rouler chaque syllabe. Je parie que tu as la même tête juste avant de jouir. Offerte et sans défense. 

			Une fois encore, je suis restée sans voix. J’ai ouvert de grands yeux, j’ai failli le gifler et je me suis reculée parce que c’est ce que j’ai appris à faire avec les hommes dans son genre. S’écarter d’eux. Leur faire comprendre qu’ils n’obtiendront jamais ce qu’ils ne méritent pas. 

			Pourtant, ce n’est pas ce que j’ai fait. Parce que contrairement à toute logique, ses mots se sont insinués dans mon esprit, se sont glissés lentement jusque dans mon cœur et entre mes jambes. J’ai été obligée de serrer les fesses pour que cette chaleur qui montait en moi ne se propage pas plus loin. Ça a remis en marche un fonctionnement que je tente désespérément d’oublier. Je me suis contentée de déglutir et de fixer obstinément les arbustes devant moi. Les bruits en provenance du mariage se sont faits plus lointains, comme s’il disparaissait pour nous laisser seuls. 

			Bram a délicatement posé deux doigts sous mon menton pour me faire tourner la tête, je n’avais plus d’autre choix que de le regarder. 

			– Si je te répète que tu es très belle, a-t-il murmuré, est-ce que tu vas rougir ? Ou bien est-ce que tu vas me croire ? 

			Merde, merde, merde. Il faudrait être dingue pour se laisser prendre à ce petit jeu, mais comme j’avais envie d’y croire ! 

			Au moins, je n’ai pas rougi. Je n’en ai pas eu le temps. Avant que je puisse comprendre ce qui m’arrivait, Bram se penchait vers moi et m’embrassait. Ses lèvres étaient douces et humides, elles avaient le goût du tabac et de la menthe. J’ai repris ma respiration, j’étais figée sur place, sans défense, exactement ce qu’il voulait. J’ai pensé très fort « le garçon d’honneur et la demoiselle d’honneur qui flirtent ensemble, quel cliché ! » et « c’est un joueur, et il joue avec toi » pendant que mes lèvres, stimulées par l’alcool et quelque chose d’indicible, répondaient à son baiser. 

			Tout s’est déroulé comme au ralenti. Mes voix intérieures se sont tues pour laisser place à un brouillard silencieux et à cet incendie qu’il allumait en moi. Ses mains ont glissé le long de mon visage, il m’a retenue entre ses doigts forts et tièdes pendant que sa langue glissait contre la mienne, que toutes les deux se mettaient à danser ensemble, parfaitement en rythme. Si j’avais pu former la moindre pensée, je me serais dit qu’embrasser Bram McGregor ne ressemblait pas du tout à ce que j’imaginais. C’était doux, sensuel et, j’ose le dire, plein de sens. 

			À l’instant même où je me suis mise à me détendre à l’intérieur, où j’ai eu envie que ses mains s’aventurent plus loin tout en ayant une envie dingue de glisser les miennes sous son smoking pour sentir sa poitrine, il s’est reculé, les yeux clos et le souffle court. 

			– Tu es très belle, a-t-il dit en s’éclaircissant la voix.  

			Il a ouvert les yeux et entre ses longs cils noirs à vous damner, a plongé son regard dans le mien. 

			– Tu rougis encore, pourtant. En fait, tu sembles bien avoir dépassé le stade du simple fard. (Il a haussé un sourcil, à quelques centimètres de mon visage.) Est-ce que je te fais autant d’effet que ça ? 

			Mon Dieu, ce type était un sacré dragueur. Je sais que Linden a toujours été assez explicite, limite obscène avec Steph, mais chez Bram, c’était encore à un autre niveau. J’ai entrouvert la bouche en cherchant les mots adéquats. Il a passé son pouce sur ma lèvre inférieure. 

			– Quelle bouche merveilleuse ! Qu’est-ce que tu sais faire d’autre avec ? 

			En clignant des yeux, j’ai pensé que, décidément, il était assez grossier. Puis j’ai sursauté en reculant la tête. 

			– Hé, ne te mets pas dans tous tes états, a-t-il dit en faisant glisser sa main le long de mon bras. Je t’ai observée toute la soirée, tu sais. 

			– Eh bien, ça n’a pas dû être très difficile puisque nous faisions tous les deux partie du mariage, ai-je répondu d’une voix sèche, comme si ce baiser m’avait beaucoup coûté.  

			En tout cas, il m’avait ôté le reste de ma santé mentale. 

			– Tu as du mal à accepter les compliments, a-t-il commenté. 

			Ça, c’était vrai, je le savais. Je ne suis pas moche ni même quelconque, mais la maternité – et le fait d’avoir été larguée par mon ex – m’ont privée de toute confiance en moi. Avant, j’avais l’habitude d’arriver quelque part en terrain conquis, où du moins d’être sûre de moi. Je n’avais plus ressenti ce sentiment de confiance depuis bien longtemps. 

			Même l’intérêt que me portait Bram, cet Écossais riche et libre, n’y faisait rien. Sans doute parce que je connaissais sa réputation de tombeur, et que, bien qu’il n’ait pas été en train de boire, j’avais reconnu le goût du whisky sur ses lèvres. 

			Oh, ses lèvres étaient tellement craquantes ! J’ai vite détourné le regard, en tentant d’oublier leur texture, leur goût sucré si envoûtant. 

			– Est-ce que tu as pris pour argent comptant ce que t’a raconté cette espèce de surfeur ? 

			Cette espèce de surfeur ? J’ai mis un instant avant de réaliser de quoi il parlait. 

			– Aaron ? ai-je demandé. C’est l’ancien petit ami de Stéphanie. 

			Il a vaguement haussé les épaules. 

			– C’est une femme mariée, à présent. Je suis sûr qu’il est à nouveau en chasse. Il n’a pas arrêté de te draguer de toute la soirée. 

			Je le savais bien, mais Aaron s’y prenait d’une façon si nulle, si insipide, que ça m’était complètement égal. 

			– Tu m’as vraiment observée. 

			Il a souri doucement. 

			– C’était toi la plus belle fille de ce mariage. 

			Puis, après une pause, il a repris : 

			– À part la mariée, bien sûr, mais ça, je suis obligé de le dire.  

			Il a glissé sa main derrière ma tête et j’ai essayé de ne pas tressaillir en pensant qu’il allait me décoiffer. 

			– Que dirais-tu que nous quittions les lieux, toi et moi ? Je crois que Linden et Stéphanie sont déjà partis depuis un bon moment. 

			Tout ça allait bien trop vite. Ses paroles semblaient dénouer des liens à l’intérieur de moi, ceux qui me permettaient de rester raisonnable et d’agir comme quelqu’un de responsable. Le son de sa voix si sexy me donnait la chair de poule, mais je savais que j’avais des responsabilités et que je ne pouvais pas me permettre d’avoir une aventure d’une nuit avec Bram McGregor. Même si cette petite voix intérieure, celle qui aimait « faire la fête » et que j’enfouissais si souvent, me titillait en me suppliant de me laisser un peu aller, je ne le pouvais pas. Et puis de toute façon, ça ne déboucherait jamais sur quelque chose de plus sérieux, pas avec quelqu’un comme lui. 

			Il s’est à nouveau penché sur moi. Ses lèvres ont caressé très doucement les miennes, ce qui m’a immédiatement fait bouillir à l’intérieur. 

			– Allez, a-t-il murmuré. Je sais que quelque part en toi se cache une lionne. Je le vois. Laisse-la s’exprimer. Laisse-moi t’aider. 

			Oh Seigneur, si seulement je pouvais ! 

			– Je ne peux pas, je dois rentrer chez moi. 

			Il s’est mis à sourire contre mes lèvres. C’était merveilleux. 

			– Emmène-moi chez toi. Je te promets que je me tiendrai bien. 

			Il m’a embrassée doucement, longtemps, avec insistance, avant de se retirer lentement, douloureusement.  

			– En vérité, je te promets de mal me conduire, a-t-il chuchoté d’une voix enrouée, mais je te jure que tu vas aimer ça. 

			J’ai attendu d’avoir reculé de quelques centimètres pour lui répondre : 

			– Tu ne comprends pas. Je dois aller payer la baby-sitter. Elle va bientôt vouloir rentrer chez elle. 

			Je ne m’attendais pas à le voir se figer ainsi. Je pensais qu’il savait que j’avais un enfant. Mais devant son air sidéré, j’ai compris qu’il n’était pas au courant. 

			– Une baby-sitter ? Tu as un enfant ? 

			J’ai hoché la tête en sentant mes défenses reprendre de la vigueur. 

			– Ava. Elle a cinq ans. 

			– Je ne savais pas, a-t-il dit en clignant des yeux. 

			Pourquoi est-ce que les hommes flippent chaque fois qu’ils découvrent que je suis mère célibataire ? On pourrait croire qu’en ces temps soi-disant plus progressistes, les hommes seraient un peu plus ouverts d’esprit, maintenant qu’ils sont plus souvent confrontés à ce genre de situation. Et puis j’ai trente et un ans, je ne suis plus une môme. 

			Je n’ai pas pu m’empêcher de lui balancer un sourire sarcastique. 

			– Il y a beaucoup de choses que tu ignores de moi. 

			En y repensant, je ne l’avais rencontré qu’une ou deux fois auparavant, et dans des occasions où nous nous étions à peine salués ou serré la main. Je ne crois pas que je lui avais jamais parlé en tête à tête avant ce soir. 

			Il a jeté un coup d’œil à sa montre que je venais juste de remarquer. Elle brillait dans l’obscurité. 

			– Eh bien, je crois qu’il va falloir songer à te mettre en route, Cendrillon. 

			– Il est déjà minuit ? ai-je demandé en me sentant soudain très maladroite.  

			Je me suis levée lentement, mes pieds hurlaient de douleur dans les sandales Ross Atwood que Stéphanie m’avait offertes pour le mariage. Elles étaient vraiment sexy, mais pas confortables du tout. Il s’est levé à son tour, et même en comptant mes talons qui rajoutaient bien dix centimètres à mon mètre soixante-dix, il était encore bien plus grand que moi. J’ai tenté d’oublier qu’il était beau comme un dieu dans son smoking, à cette distance infime qui séparait mon corps de son corps tellement musclé. Tous ses détails physiques que j’avais essayé de gommer s’étalaient devant moi au grand jour, comme si un néon clignotait : « Super bon coup ». 

			– Ouaye, a-t-il répondu avec son accent. Je peux t’appeler un taxi ? 

			J’ai secoué la tête. 

			– Non, je vais prendre un Uber. 

			Il m’a regardée fixement un moment comme s’il réfléchissait, avant d’incliner la tête. 

			– Dommage que je ne puisse te convaincre de détacher tes cheveux, juste pour une nuit. 

			Je lui ai lancé un regard en serrant mon verre vide. 

			– Détacher ses cheveux n’est pas toujours évident pour une mère célibataire. 

			– Tu as raison. Laisse-moi au moins te raccompagner à la fête. 

			Il m’a offert son bras. Après une seconde d’hésitation, je l’ai saisi. Je dois reconnaître que c’était bien agréable de me laisser guider par lui, comme si je donnais le bras à mon amoureux d’un soir. 

			Mais dès que nous sommes arrivés devant des invités, il a m’a lâchée et avec un sourire rapide m’a lancé :  

			– Rentre bien, Beauté. 

			Et voilà, ce fut tout. 

			Je l’ai observé qui se glissait dans la foule, en direction du bar. La fête battait son plein, mais en effet, Stéphanie et Linden avaient dû s’éclipser, je ne les voyais nulle part. J’ai aperçu les parents des mariés et Aaron, Kayla, Penny, James et plusieurs autres de nos amis. La plupart étaient en train de danser et de s’amuser, tous bien faits, pendant qu’à l’arrière-plan les bateaux se balançaient doucement dans la marina. 

			Parfois, c’est vrai, c’est dur d’être Cendrillon. 

			En soupirant, j’ai allumé mon téléphone et j’ai commandé une voiture Uber. Nous étions un samedi soir, du coup le chauffeur n’arriverait pas avant un quart d’heure. Je me suis avancée jusqu’aux portes de yacht-club et je me suis assise sur un banc en acier à côté d’une ancre de marbre, pour soulager mes pieds endoloris. Je scrutais la chaussée pour voir si mon Uber arrivait quand j’ai entendu un éclat de rire qui m’a fait tourner la tête vers la réception. Bram avait passé son bras autour d’une nana blonde que j’avais repérée plus tôt. Une des cousines lointaines de Steph, je crois. Elle avait l’air bien jeune, bien bourrée et bien accro à Bram. 

			Et malheureusement, il avait l’air d’être dans les mêmes dispositions qu’elle. Quand elle s’est pris le pied dans l’herbe et qu’elle a trébuché, il l’a rattrapée et l’a serrée dans ses bras. Elle s’est remise à rire et l’a embrassé. Il l’aembrassée passionnément en retour, en serrant son corps souple dans sa robe moulante contre lui. Elle a glissé sa main sur son pubis, comme pour mieux apprécier son érection. 

			Il lui a souri, de ce sourire stupide et carnassier, et l’a emmenée vers le jardin, là où nous étions un peu plus tôt. Ils ont disparu derrière les rosiers. Son rire planait encore dans l’air et je n’ai pas pu m’empêcher de l’imaginer en train de la déshabiller, de l’allonger sur le banc et d’ouvrir sa braguette. J’ai observé les buissons pendant un moment, je les voyais bruire, ça me rendait malade et ça m’excitait en même temps. 

			C’aurait pu être moi. 

			Mais ça ne l’était pas. Et quand j’ai commencé à entendre des gémissements sourds, j’ai essayé de ne plus y penser. Jésus, il était passé à autre chose bien rapidement quand il avait compris qu’il n’avait aucune chance avec moi. 

			Quand la voiture est arrivée à ma hauteur, j’étais envahie par un sentiment de honte et de colère. Quel beau salaud ! J’avais eu bien de la chance de ne pas avoir craqué, de ne pas avoir jeté ma culotte à tous les vents pour pouvoir baiser avec cet enfoiré d’Écossais. J’avais eu bien raison. Il était synonyme de problèmes, de danger. Il fallait que je me tienne éloignée de ce genre de type. Je m’en voulais de lui avoir rendu son baiser, sans parler des paroles que nous avions échangées. 

			Bien calée à l’arrière de la voiture, alors que nous traversions le Golden Gate, j’ai repensé à ma devise. Vivre sansregrets ? Je regrettais vraiment de lui avoir laissé croire un moment qu’il allait faire l’amour avec moi cette nuit. 

			J’avais aussi une autre devise : « Trompe-moi une fois, honte sur moi. Tu ne me tromperas pas deux fois. » 

			Je n’abandonnerais plus jamais ma fierté, pour qui que ce soit. Si jusqu’à présent Bram n’était pas sur ma liste noire, maintenant, il en faisait partie, en bonne place. 





			 

			 

			Chapitre 1 

			Nicola 

			 

			 

			– Nicola Price, vous êtes virée, m’annonce mon patron en singeant le ton de Donald Trump.  

			Sauf qu’il ne plaisante pas et que sa moumoute toute gluante de gel ferait honte à Trump lui-même. 

			En fait, je pense qu’il m’a dit : « Nicola, nous sommes vraiment désolés, mais nous sommes obligés de nous passer de vos services. » Mais quelle différence est-ce que ça fait puisque ça veut dire exactement la même chose ? En une seconde, j’ai perdu mon boulot, mes revenus, ma stabilité, mon avenir. 

			Bizarrement, je ne pique pas ma crise comme le fait Ava quand elle ne trouve plus Snuffy, sa peluche préférée. Je ne verse pas la moindre larme. Au lieu de ça, je reste là assise, bouche bée comme une idiote, sans réaction, une pauvre chose, pendant que Ross mon boss (mon ex-boss, maintenant) me baratine en m’expliquant combien il est désolé, qu’il aurait bien aimé pouvoir me garder mais que la société réduit ses effectifs et ferme un des magasins, et patati, et patata. 

			Mais rien de tout ça n’a la moindre importance, parce que j’ai travaillé trois mois, moins une semaine. Et qu’une semaine plus tard, j’aurais terminé ma période d’essai et obtenu une assurance maladie. Et une augmentation. Et que j’aurais surtout obtenu une tranquillité d’esprit et un poste dans le domaine qui m’intéressait. 

			Et maintenant je suis en colère, parce que je réalise que ces salauds n’ont jamais pensé à m’offrir un poste permanent, ils voulaient simplement m’exploiter pour pas cher. C’était leur plan depuis le début, de m’appâter sous de faux prétextes, puis de me jeter avant que ça devienne sérieux. 

			Ça ressemble tellement à ma vie amoureuse, quand j’y pense. 

			– Est-ce que je peux faire quelque chose pour vous ? me demande-t-il d’un air compatissant, en guettant sur mon visage les premiers signes d’une explosion imminente. 

			Ava, j’en reviens toujours à ma fille. Sans elle, j’aurais probablement accepté mon renvoi sans broncher. J’aurais pris la chose avec philosophie, comme j’essaie de le faire avec tout ce que la vie m’apporte, comme on me l’a appris dès mon plus jeune âge. Ne leur montre jamais que tu pleures. Ne leur montre jamais que tu n’es pas la personne idéale, celle qui est parfaitement appropriée. Relève la tête et continue, comme quelqu’un d’hyper-cool. 

			Mais ma vie actuelle est tout sauf cool. Le loyer de mon appart minable vient d’augmenter. Ma voiture a besoin d’une révision que je ne peux pas m’offrir, du coup elle reste garée, à rouiller dans l’éternelle brume de San Francisco, et Ava est de plus en plus souvent malade. Rien de grave disent les docteurs, elle est juste léthargique pendant quelques jours, mais je me fais un mouron pas possible pour elle et je n’ai pas toujours de quoi régler la visite du médecin. Sans compter qu’un médecin n’est pas forcément utile dans ce cas. Je comptais vraiment sur cette assurance médicale pour elle, pas pour moi. 

			Alors, comme Bruce Banner lorsqu’il se transforme en Hulk, mais sans déchirer ma chemise pour autant, je balance tout à mon ex-patron, qui ne s’y attendait pas. 

			Pendant trois mois, je suis venue travailler, toujours tirée à quatre épingles, et oui monsieur, et non monsieur, j’ai assuré comme une véritable esclave, dans tous les magasins, et en gardant toujours le sourire. Ne leur montre jamais que tu en chies. Aie toujours l’air cool. 

			Et merde. 

			Je ne sais même pas exactement quoi dire. C’est comme si j’étais plongée dans une fosse profonde, remplie d’un obscur ressentiment refoulé. Je pense même que j’ai perdu les pédales un moment. Tout ce que je sais, c’est que quand je réalise ce que je suis en train de faire, je suis debout, le doigt pointé vers mon ex-patron, et je déverse sur lui un tombereau d’injures. 

			– Vous savez, si c’était juste moi que vous aviez entubée, ça m’irait. Mais là, il s’agit de ma fille. Comment osez-vous me virer juste une semaine avant que j’obtienne une assurance maladie ! je hurle. Vous n’avez donc aucun cœur ? 

			Vu la façon très calme dont Ross décroche son téléphone et demande à son assistante, Meredith, de venir pour me raccompagner vers la sortie, c’est clair, il n’a pas de cœur. 

			Meredith ne m’a jamais appréciée, et la dernière chose dont j’aie besoin, c’est de la voir jubiler, donc je file avant qu’elle n’arrive pour se complaire de mon visage tuméfié et désemparé. Je ramasse rapidement mon sac dans mon cagibi situé dans le bureau du personnel, en remerciant le Ciel, pour une fois, de ne pas avoir eu de bureau personnel pendant les trois mois que j’ai passés ici comme styliste. Quelle horreur ça aurait étéd’avoir à le vider ! Je ne dis même pas au revoir à Priscilla, l’acheteuse dont je suis devenue assez proche, ni à Tabby, la responsable régionale du merchandising, dont j’avais espéré obtenir le poste un jour. J’ai trop la honte pour leur raconter ce qui vient de se passer, et je me sens encore plus mal quand je me dis qu’elles étaient peut-être au courant depuis le début. Quand j’ai décroché ce job chez Rusk, la célèbre marque de vêtements de yoga, j’ai cru que j’avais enfin réussi. J’avais passé trop de temps sans progresser. Ça n’est pas toujours facile dans cette ville, quelle que soit la branche dans laquelle vous êtes. Et la mode est bien entendu l’une des plus compétitives. 

			J’ai été en fac avec Stéphanie, à l’Art Institute de San Francisco, nous nous y sommes retrouvées après des années de séparation. J’avais grandi à ses côtés à Petaluma, une ville plus au nord. Je l’ai connue à l’école primaire. Et puis mes parents ont divorcé et j’ai déménagé avec ma mère à Pacific Heights, dans San Francisco, avec son nouveau mari très riche. Pour la faire courte, après avoir été au lycée avec des mômes de riches – et en en étant une moi-même –, je me suis inscrite en fac pour suivre un cursus qui corresponde à ma passion pour la mode. Car ce n’était pas les vêtements que je dessinais pendant mon temps libre, avec leurs imprimés graphiques et leurs phrases décalées, qui allaient me faire vivre ou me lancer dans la carrière. Ils étaient chouettes mais n’avaient rien d’extraordinaire (comme me l’avait dit mon ex-beau-père). Alors, je me suis dit qu’une carrière dans le merchandising de mode était une bonne idée. 

			Et ça l’était. Enfin, je veux dire que l’école était géniale. Je me sentais enfin dans mon élément, entourée de gens qui partageaient ma passion, qui croyaient en moi. Mais trouver du boulot à la sortie de l’école ne fut pas si facile. Et même après avoir dégotté quelques stages dans des boîtes reconnues (dont Banana Republic), j’ai eu un mal de chien à trouver un poste qui me corresponde et paye assez pour me permettre d’offrir le nécessaire à Ava. 

			C’est toujours là que j’en reviens, à ma fille. Son arrivée a bouleversé ma vie si bien organisée, mais je l’ai acceptée sans broncher, bien décidée à l’aimer. Et c’est ce que j’ai fait, de tout mon cœur. Je n’ai jamais regretté de l’avoir gardée. Mais c’est le départ de Phil, le père de mon enfant, qui m’a vraiment démolie. Et après ça, tout est parti en lambeaux. Ava et moi, nous étions seules face au reste du monde. 

			Une fois pourtant, alors que j’étais encore avec Phil, j’ai cru que mes prières étaient exaucées. J’ai trouvé un boulot de rédactrice publicitaire et acheteuse pour un site en ligne de bijouterie. C’était vraiment génial. Le salaire était bon, et tout me portait à croire que s’ouvrait devant moi une longue carrière très prometteuse. Mais le commerce en ligne est très pointu et très risqué. Au bout de deux ou trois ans, le site a fait faillite. Je me suis retrouvée au chômage. Puis mon amoureux est parti. Ensuite, ma mère a trompé son mari, et à cause de la clause d’indemnité de leur contrat de mariage, du jour au lendemain je n’ai plus pu compter sur aucun revenu complémentaire, et j’ai dû quitter mon appartement agréable pour un studio quelconque, puis pour un autre assez miteux dans le quartier pourri de Tenderloin, tout en essayant de retrouver du travail. 

			Finalement, après un congé maternité d’un an passé à faire la vendeuse au rayon chaussures de Nordstrom (ce qui n’était pas du tout ce que je voulais faire, mais qui me permettait de payer mes factures), je suis entrée chez Rusk. Je pensais avoir trouvé quelque chose qui correspondait à ce que j’aimais, tout en me permettant d’élever correctement Ava. Non qu’elle demande quoi que ce soit, mais je tenais à pouvoir lui offrir ce dont elle avait envie. J’aurais fait n’importe quoi pour elle, y compris bosser comme une dingue pour qu’elle puisse bénéficier de toutes les opportunités qu’offre la vie. 

			Rusk m’avait fait miroiter une belle carrière dans le merchandising et un gros chèque en fin de mois, plus plein d’autres avantages. Bien que mon salaire à l’essai ait été à peine supérieur au salaire minimum, je me suis bercée de ces belles promesses. J’ai vraiment pensé que tout allait changer. 

			Ce fut le cas. En pire. Et maintenant je me dépêche, je double les gens dans Sutter Street, je suis au bord de la crise de panique. Les visages que je croise sont des taches blanches. De temps en temps, ma vision se brouille de larmes chaudes. Elles ne coulent pas pourtant. Ça doit vouloir dire quelque chose. Que je suis une combattante. Que je vais dépasser ça. 

			Je trouverai un autre boulot. J’aurai une autre chance. 

			Parfois, j’ai l’impression que la vie n’est qu’une suite d’épisodes pendant lesquels on tente de trouver une autre voie. Je me demande ce que l’on ressent quand on s’aperçoit que cette fois-ci, il n’y a pas d’autre voie possible. 

			Plus j’avance en direction de Leavenworth, plus les rues deviennent sales et les gens moins amicaux. Ou alors trop amicaux, ça dépend de quel point de vue on se place. Le type habituel au sourire édenté fait la manche devant le magasin de spiritueux, mais aujourd’hui je ne lui donne rien. Je passe tête baissée et je continue mon chemin à travers ce quartier à qui j’en ai voulu d’être ma seule option possible depuis que cette ville est devenue hors de prix. J’ouvre la porte d’entrée de mon immeuble. Je m’arrête pour la regarder avant de la refermer derrière moi. C’est une porte en verre avec des barreaux verticaux, un signe distinctif du quartier. Je me souviens que quand Phil est parti et que j’ai perdu mon boulot au magasin on line, je n’ai plus pu me permettre d’habiter à Noe Valley, cette banlieue géniale à côté de Castro. J’adorais mon appartement, mais c’était devenu impossible d’y rester tout en élevant Ava. Toutes les deux, nous sommes passées d’appartement en appartement, aux standards de plus en plus bas, jusqu’à ce que je me surprenne à examiner la façade pourrie de cet immeuble en espérant pouvoir y dénicher un appartement, tout en me promettant de le quitter dès que je le pourrais. Visiblement, je n’en aurai pas l’occasion avant un bon moment. 

			Je soupire. Le cœur lourd, je monte au deuxième étage. Généralement, ma mère garde Ava le jeudi et le vendredi et je paie Lisa pour la garder le reste du temps. J’ai essayé de trouver une garderie abordable, mais c’est quasi impossible dans cette ville. Les listes d’attente sont monstrueuses, et il faut vraiment faire attention à l’endroit où vous laissez votre enfant. Avant d’avoir Ava, je n’avais pas idée de la difficulté que représentait la sécurité d’un enfant. Je pensais qu’il serait facile de lui trouver une crèche, une baby-sitter, ainsi qu’une bonne éducation et des soins de santé, peut-être parce que pour moi ça avait été facile (ou peut-être qu’enfant, on ne fait pas attention à ce genre de choses). Mais maintenant je sais. 

			Personne ne s’occupe de vous ni de votre enfant, à part vous. 

			Je glisse ma clé dans la porte et je l’ouvre tout doucement, si jamais Ava fait la sieste. L’appartement possède une chambre mais il ne fait que cinquante et un mètres carrés. J’ai essayé de l’embellir le plus possible, et à mon avis, il est aussi bien aménagé que mon appartement bien plus chic de Noe Valley. Franchement, on dirait un magasin d’exposition d’Anthropologie. Comme je ne peux plus me permettre de faire mes courses là-bas, je me suis accrochée à mes affaires comme si elles valaient de l’or, recollant les anses de mes tasses à café quand elles cassaient où reprisant mes anciens rideaux quand Ava avait tiré trop fort dessus (ce qui est arrivé plus d’une fois). 

			Ava et Lisa jouent à la poupée sur le tapis à poils longs, et dès que j’entre, le sourire d’Ava s’élargit. Elle m’offre cet immense sourire, si éclatant, si merveilleux, et se lève d’un bond pour courir vers moi. Elle entoure mes jambes de ses bras. Avant d’avoir pu fermer la porte, je m’accroupis et je la serre fort dans mes bras. La simple présence de ma fille me remonte le moral. Elle rend les choses difficiles et faciles à la fois, un truc que j’ai du mal à comprendre. Parfois, je me dis que quand vous aimez trop fort, vous êtes beaucoup plus conscient de tout ce que vous pourriez perdre. Serrer ma petite fille dans mes bras m’apaise et me fait prendre conscience que je vais devoir faire tout ce que je peux pour qu’elle soit heureuse. Je me recule. Ava me dévisage avec curiosité. 

			– Maman, pourquoi tu pleures ? 

			Je ne m’en étais même pas rendu compte. J’essuie vite mes larmes et je lui fais un petit sourire. 

			– Je vais bien, mon ange. 

			Lisa se lève en passant ses mains sur son jean. Je fais pareil, je referme la porte derrière moi et je pose la main sur la chevelure blond cendré d’Ava. 

			Habituellement mes cheveux sont longs et bruns foncés, bien plus foncés que ceux d’Ava, mais Steph me les a coupés récemment et elle m’a fait des mèches. Je lui ai dit que quand elle en aurait marre de diriger sa boîte, elle pourrait toujours devenir coiffeuse. 

			– Tout va bien ? me demande Lisa en m’observant à travers ses lunettes.  

			Grande, fine comme un roseau, avec son éternelle queue de cheval de sportive, Lisa est une étudiante super-brillante, qui a l’air plus sérieuse qu’on ne l’est habituellement à son âge, parfois même plus mature que moi. Ça fait deux ans qu’elle s’occupe d’Ava quand elle peut s’arranger avec son emploi du temps. Je ne veux pas la perdre et je n’ai aucune idée de la façon dont je dois aborder le sujet, mais je ne vois vraiment pas comment je vais pouvoir la payer si je suis au chômage. Merde, si j’avais un peu mieux fait les choses, j’aurais sans doute pu travailler encore une semaine et ainsi gagner un peu plus d’argent. Mais vu la façon dont j’ai hurlé sur Ross, j’ai même des doutes sur l’intérêt de mentionner Rusk sur mon CV. Personne ne veut embaucher une dingue. 

			Je fais un signe de tête à Lisa et je dis à Ava d’aller dans notre chambre mettre sa poupée au lit. Elle part en courant et je me jette dans le canapé avec un grand soupir. 

			– Qu’est-ce qu’il y a ? demande Lisa en s’asseyant sur l’accoudoir. 

			Je me mordille les lèvres un moment, en évitant son regard. 

			– J’ai été virée. 

			Elle sursaute. 

			– Quoi, tu es sérieuse ? Pourquoi ? 

			Je hausse les épaules. 

			– Ils m’ont raconté un tas de conneries, à propos de la fermeture de certains magasins, mais de toute façon, ce n’était pas ceux pour lesquels je travaillais. Je crois qu’ils voulaient juste que je bosse pour pas un rond. 

			– Putain, ça craint. Qu’est-ce que tu vas faire ? 

			Je la regarde comme si je m’excusais. 

			– Je vais chercher un autre job. Mais en attendant, j’ai peur de ne pas pouvoir te garder. Je vais avoir vraiment du mal pendant un moment. 

			Son visage se crispe un instant, mais reprend vite son expression de sympathie. J’avais oublié qu’elle comptait sur moi autant que je comptais sur elle. 

			– Je comprends. Et je suis sûre que tu vas trouver quelque chose très vite. 

			– J’espère, dis-je. Il le faut. 

			Elle me serre légèrement l’épaule. 

			– Bon, il faut que j’y aille. Je suppose que tu ne veux pas que je vienne demain soir ? 

			Je lui lance un regard ironique et soudain, je me souviens. 

			– Merde ! je m’écrie, en espérant qu’Ava ne m’entende pas.  

			Demain soir, c’est l’anniversaire de Linden et il le fête un mardi au lieu d’un week-end, comme le ferait n’importe qui d’autre. Je regarde Lisa.  

			– Non, je ne crois pas. Mieux vaut que je reste à la maison. 

			Elle acquiesce et ramasse son sac sur le comptoir. J’ai l’impression qu’elle va se mettre à pleurer. 

			– Je t’enverrai un texto dès que quelque chose se présente, lui dis-je.  

			Elle me fait un petit sourire avant de sortir et de refermer la porte derrière elle. 

			L’appartement est soudain silencieux, je n’entends même pas Ava jouer dans la chambre. Puis une petite voix s’élève :  

			– Maman ? 

			Je me lève. Je me sens très vieille subitement. Je me traîne jusqu’à la porte de notre chambre et je m’adosse au chambranle. Ava couche sa poupée. 

			– Tu vois, je prends soin d’elle, comme toi tu prends soin de moi. 

			J’ai un mal de chien à ne pas m’écrouler devant elle. 

			 

			* * * 

			 

			J’ai passé la soirée d’hier dans un état d’hébétude, au fond de mon canapé, à regarder les programmes préférés d’Ava en la serrant dans mes bras, tout en essayant de ne penser à rien d’autre qu’à la monstrueuse coupe de cheveux de Dora l’Exploratrice. Après avoir couché Ava, j’ai bu une demi-bouteille de vin, j’ai feuilleté Vogue et Harper’s Bazaar en ignorant les textos de Steph et Kayla, sans répondre à un appel de ma mère. Mon père, avant que ma mère le quitte et qu’il s’envole pour l’Inde faire de l’humanitaire (j’aurais aimé pouvoir faire la même chose quand Phil m’a larguée) avait pour coutume de me taquiner à propos de ma fierté. Maman et moi nous en souffrons, nous ne reconnaissons jamais nos faiblesses, nous ne demandons jamais d’aide. Mais maintenant, dans la froide lumière grise de cette fin de journée, il faut que je dorme un peu et que j’explique à Ava que sa mère va rester un certain temps à la maison avec elle. Je sais que je dois faire face à tout ça. Je sais que je dois remettre ma vie sur des rails, du mieux que je peux. Si j’y parviens sans demander l’aide de quiconque et sans que quelqu’un se sente désolé pour moi, tant mieux. 

			Je passe la matinée à éplucher Craiglist ainsi que d’autres sites de petites annonces avant que l’angoisse devienne trop forte. Alors, j’emmène Ava au square de Little Saigon. Après, on s’offre une soupe phô et je vérifie mon portable en espérant déjà avoir des retours. Ça me rend dingue de chercher du travail. Chaque fois que je tombe sur une description de poste qui me plaît, ça devient une obsession. Je reporte dessus tous mes espoirs, comme si ce poste allait transformer miraculeusement ma vie, comme si j’avais la moindre chance. Ne pas pouvoir parler de Rusk dans mon CV, ce n’est franchement pas idéal. 

			Après que j’ai ignoré ses cinq SMS, Steph finit par m’appeler. Je viens de mettre Ava au lit pour la sieste. Je ferme la porte de la chambre, je prends une profonde inspiration et je réponds. 

			– Salut. C’est rare que tu appelles. 

			– C’est parce que d’habitude, tu réponds à mes textos, dit-elle rapidement. Où étais-tu passée ? 

			– Ici. 

			– Comme en Californie par exemple, où ailleurs de plus précis ? 

			– Juste… ici. 

			– Tu vas bien ? 

			Voilà pourquoi je ne voulais pas répondre à Steph. Elle possède un sixième sens pour ce genre de choses. 

			– Mmmm. 

			Une réponse vague, c’est mieux. 

			– Tu viens toujours ce soir, n’est-ce pas ? 

			– Eh bien… 

			– Nicola ! Je ne t’ai pas vue depuis des semaines ! 

			C’est la vérité, bien que ça soit surtout de sa faute. Elle a été super-occupée avec sa nouvelle boutique en ligne. Elle avait déjà un magasin en ville, Fog and Cloth, mais elle a décidé d’en ouvrir un autre en ligne. Mais tout comme pour la boîte pour laquelle je travaillais avant, ça n’a pas été simple. C’est très accaparant, et elle ne délègue pas beaucoup. Elle n’a qu’une employée dans son entrepôt. Je la vois donc rarement, surtout quand arrive la saison d’été. 

			– Écoute, je lui dis en repoussant mes cheveux et en fixant la bouteille de vin sur le comptoir. (À cet instant, je donnerais mon sein gauche pour avoir un autre verre de vin, mais il ne faut pas avec Ava dont j’ai la charge.) Il s’est passé un truc, et je n’ai pas Lisa ce soir. 

			– Qu’est-ce qui s’est passé ? 

			– Je n’ai pas envie d’en parler. 

			– Mais moi, j’ai envie de savoir. 

			J’ouvre de grands yeux. 

			– Évidemment, tu veux toujours tout savoir. 

			Je prends ma respiration. 

			– Écoute, tu me promets de ne pas en faire tout un fromage ? 

			– Ouais… 

			– Tu me promets que tu n’en parleras pas. Pas du tout. 

			Un silence. 

			– Peut-être. 

			– Alors je ne te le dis pas. 

			– Vas-y, putain, dis-moi. 

			– Et dis donc, surveille ton langage. Ton mari déteint sur toi. 

			Elle éclate de rire et je fais les gros yeux. J’imagine que même si votre interlocuteur ne vous voit pas, il sent quand vous faites les gros yeux. 

			– Arrête, espèce de perverse. 

			– Non, mais sérieusement, je n’en parlerai pas. Dis-le moi. 

			Alors je me lance. Je dois reconnaître qu’elle n’ouvre pas la bouche jusqu’à ce que j’aie vidé mon sac sans prendre le temps de reprendre ma respiration 

			– Ouah ! dit-elle. C’est… mais je ne dois pas en parler. Mais… sérieusement ? 

			Je l’avertis. 

			– Stéphanie. 

			Elle gémit. 

			– Bon, bon. Mais il faut que tu viennes ce soir. Tu ne dois pas rester toute seule. 

			– Peut-être que tu n’as pas entendu quand je t’ai dit que je n’avais plus de baby-sitter. 

			– Amène Ava ! 

			Je ris à moitié. 

			– Ouais, bien sûr, dans un bar ? 

			– Eh bien peut-être pas dans un bar, mais nous nous retrouvons tous à la maison avant, pendant une heure ou deux pour boire des coups. Tu peux au moins venir là. 

			– Je ne peux pas me payer un taxi et ma voiture est encore en panne. 

			– Ne t’inquiète pas pour ça, je m’en occupe. 

			– Je n’ai pas besoin qu’on s’occupe de moi, je réponds en sentant mes poils se hérisser. 

			– Je sais, mais tout de même. Je suis là, non ? C’est à ça que servent les amies. Je vais te dégoter une belle voiture et tu viendras chez moi, nous passerons un moment agréable entre amis et nous n’aborderons pas le sujet, si tu ne veux pas. S’il te plaît, ne te fais pas prier. 

			– Mais j’aime bien quand tu me pries. 

			– Tu es comme Linden. 

			– Ok, épargne-moi les détails ou je raccroche. 

			Elle éclate de rire à nouveau. 

			– Désolée, bon, Ok Dac, sois prête pour dix-huit heures. Nous grignoterons ici, alors ne t’embête pas avec le dîner, je préparerai quelque chose pour Ava. En fait, je veux dire que c’est Linden qui s’en chargera, puisqu’il est le seul qui sache cuisiner. À très vite, et tiens bon. Tout finira par s’arranger. 

			Je raccroche, je n’ai aucune envie de voir des gens, même si ce sont mes amis. Mais je n’ai pas non plus envie de me confronter à cette bouteille à moitié vide et de passer ma soirée à ruminer. 

			Heureusement je me sens un peu mieux après avoir pris une douche rapide pour me préparer pour la soirée. C’est sans doute parce que je ne suis pas sortie depuis très longtemps, et que quelque chose, pendant que je m’habille, me dit que je suis dans mon élément. 

			Je boucle mes cheveux, je me glisse dans une paire de jean skinny que j’assortis avec un haut froufroutant bien dégagé sur les épaules. Je me mets un coup de rouge à lèvres écarlate pour parachever mon look señorita sensuelle, bien qu’avec mes taches de rousseur sur le nez et mon teint diaphane d’Anglaise, j’en sois vraiment à l’opposé. 

			Ava est surexcitée à l’idée d’aller à « une fête de grands ». Elle semble vouloir me copier en prenant tout son temps pour choisir sa tenue, même si finalement, elle décide de mettre sa taie d’oreiller Bob l’éponge. À la place, je lui enfile une robe violette et nous descendons pour attendre le taxi, le siège rehausseur à la main. 

			Quand j’aperçois la Mercedes bleu marine tourner au coin de ma rue, je me dis que Stéphanie a peut-être commandé le Uber le plus cher de la ville. 

			La voiture s’arrête et je serre la main d’Ava en restant à la porte de mon immeuble, le temps d’être bien sûre que c’est pour nous. Quand la porte côté conducteur s’ouvre et qu’un grand type en costume en sort, je comprends que ça ne peut pas être pour moi. Les chauffeurs Uber ne sont pas aussi bien habillés. Enfin, jusqu’à ce que je voie son visage. 

			Bram. Putain. Mc Gregor. 

			Je cligne des yeux. Mes joues se mettent à me chauffer et je ne souhaite plus qu’une chose, c’est que ce soit une grossière erreur. Bram ne peut pas être venu me chercher, n’est-ce pas ? La dernière fois que je l’ai vu, c’était au mariage de Steph et de Linden, et bien que nous ayons eu un petit moment d’échange torride, il n’avait pas mis bien longtemps à trouver d’autres lèvres à embrasser. Et quand je parle de « pas longtemps », je veux dire quelques minutes. 

			– Nicola, dit-il avec son accent écossais tellement troublant, en se penchant sur sa voiture de luxe. Tu es prête ? 

			Et merde, il est venu pour moi. 

			Je manque faire tomber le siège rehausseur. Je serre la main d’Ava et je prends une profonde inspiration. J’ai envie de tuer Stéphanie, bien que je ne lui aie jamais avoué que je suis sortie avec son beau-frère et qu’elle ne peut donc pas deviner à quel point je déteste Bram. 

			Souvenez-vous de ce que je vous ai dit à propos de ma fierté, et du fait que j’en ai à revendre ? Eh bien, Bram l’a blessée, bien plus qu’il ne peut l’imaginer. 

			Et maintenant, je dois monter en voiture avec lui et ma fille, alors que je traverse un des pires moments de ma vie. 

			Il regarde le lourd siège dans ma main. 

			– Tu as besoin d’un coup de main ? 

			Je suis sur le point de lui dire « non, non merci », et que j’ai changé d’avis concernant cette soirée. Mais Ava me pousse vers la voiture, comme si je ne lui avais pas appris à se méfier des étrangers. 

			– Viens, Maman, cette voiture brille. 

			C’est sûr, elle va se fourrer dans des galères pas possibles quand elle sera plus grande. 

			Mes yeux croisent brièvement le regard de Bram et ça déclenche en lui un putain de sourire, un de ceux dont il a le secret et qui me font bouillir intérieurement. 

			Donc, finalement, je vais en soirée avec Bram Mc Gregor. 

			Et merde. 
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